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Daisy descendit de voiture et respira à fond l’air marin. C’était si bon, si vivifiant, se dit-elle en étirant ses muscles endoloris. Et il flottait dans la brise comme un parfum de liberté.
Elle contempla pour la première fois ce charmant petit port de la côte sud et ses alentours escarpés. Elle aurait dû arriver ici trois jours plus tôt, seulement le médecin chargé de la remplacer à Londres était tombé malade. Pour éviter à ses collègues une surcharge de travail, elle avait accepté de rester au cabinet le temps qu’on leur envoie quelqu’un d’autre. Résultat, le break qu’elle avait compté s’offrir dans cette villégiature avant de prendre ses nouvelles fonctions était tombé à l’eau, et elle n’avait même pas le temps de se retourner avant d’affronter sa première journée de travail.
Le trajet depuis Londres avait été terriblement long. Sur la route, la fatigue s’était fait sentir, et elle avait préféré s’arrêter dans un hôtel pour la nuit, de crainte de s’endormir au volant. Une décision de dernière minute qui l’avait mise dans l’impossibilité de prévenir de son arrivée différée. Mais elle était sur place maintenant et serait à l’heure pour son premier jour.
Elle se donnait du mal, mais l’enjeu en valait la peine puisqu’elle aurait enfin une vie à elle. Un poste de médecin généraliste dans le joli village côtier de Little Morton, où on mettait en plus un cottage avec jardin à sa disposition. Une vie de rêve aux antipodes de celle, étouffante et étriquée, qu’elle avait menée dans la capitale. Mais avant de goûter aux joies de sa nouvelle existence au grand air, il lui fallait encore obtenir un laissez-passer pour circuler dans le bourg.
Little Morton était en effet la propriété d’un comte, et celui-ci n’était autre que son bienfaiteur, le Dr Daniel Ryan, qui lui avait accordé une bourse pour ses études de médecine. Cette aide précieuse lui avait permis à l’époque d’échapper à son ex et d’acquérir son indépendance.
Daisy ne l’avait jamais rencontré, mais ils avaient gardé contact via des mails et des appels vidéo, et cette amitié avait été d’une belle constance au milieu de ses autres relations, aussi brèves que médiocres. Était-ce parce qu’elle était un bourreau de travail et qu’elle ne profitait pas de la vie, comme Ed, son dernier petit ami en date, le lui avait reproché ? Il ne lui avait pas laissé un souvenir impérissable, mais ses paroles l’avaient marquée, car elles contenaient une part de vérité. Les traumatismes du passé avaient sans doute influencé d’autres aspects de sa vie. Comme le fait de prendre si rarement du temps pour elle. Le rythme effréné de la vie citadine y était pour beaucoup, bien sûr, mais Daisy souffrait aussi de ne pas avoir de racines et, par conséquent, de ne se sentir nulle part à sa place.
Alors quand le comte l’avait informée qu’il prenait sa retraite et que son cabinet avait besoin d’un médecin comme elle, elle avait pensé que c’était l’opportunité parfaite pour prendre un nouveau départ et pour le remercier enfin en personne. Malheureusement, elle avait appris son décès quelques semaines seulement avant de finaliser son projet de s’installer à Little Morton. Elle ne connaîtrait donc jamais son bienfaiteur.
Elle soupira et reporta son attention sur la petite bourgade qui descendait vers la mer. Les anciennes maisons de pêcheurs, toutes blanches, s’accrochaient les unes aux autres le long de la rue pavée. Chaque façade portait la marque de l’histoire et s’ornait de dahlias roses et d’agapanthes violacées comme pour vous souhaiter la bienvenue. C’était aussi beau qu’elle l’avait imaginé.
Après avoir verrouillé la portière, elle emprunta la rue abrupte et sinueuse. Pour conserver le charme et l’authenticité du village, seuls les habitants étaient autorisés à le traverser en voiture. Au cabinet médical, on lui remettrait un permis de stationnement, et elle obtiendrait ainsi son statut de résidente.
Oui, Little Morton était exactement l’endroit rêvé pour démarrer une nouvelle vie, se dit-elle en souriant.
Le centre médical était installé dans une ancienne école qui donnait sur le port. Un panneau au bas de la colline en indiquait la direction. Daisy pensa aux élèves chanceux qui l’avaient fréquentée et qui avaient dû jouer sur la plage en contrebas quand le temps était ensoleillé comme aujourd’hui.
Enfant, elle n’avait pas connu les promenades à la mer, car son beau-père lui interdisait de se joindre aux sorties familiales. Et même si elle avait pris part aux cours de natation dispensés par l’école, un incident dans la piscine l’avait rendue phobique de l’eau. Une peur que son ex, Aaron, avait encore exacerbée le jour où il l’avait poussée dans un bassin, rien que pour la voir paniquer et suffoquer. Son rire moqueur résonnait encore dans sa mémoire. Mais maintenant qu’elle allait habiter au bord de la mer, elle comptait bien surmonter sa phobie. Cela faisait partie du programme de sa nouvelle vie.
Ayant atteint le bâtiment de l’école, Daisy remit un peu d’ordre dans ses cheveux blonds avant de se courber sous le rideau de fer à demi relevé.
— Bonjour, vous êtes Eunice, n’est-ce pas ? déclara-t-elle à la quinquagénaire avenante qui se tenait derrière la réception. Je suis Daisy Swift. Enchantée de vous rencontrer.
À maintes reprises, elle avait parlé au téléphone avec celle qui gérait le cabinet de consultation. Eunice Granger avait été la précieuse collaboratrice du Dr Ryan. C’était elle qui avait organisé les appels vidéo entre elle et le comte, notamment cet entretien en ligne qui avait débouché sur l’embauche de Daisy comme généraliste à Little Morton.
— Daisy ? Nous vous attendions hier, s’exclama cette dernière en contournant le bureau pour la saluer avec chaleur.
— Je sais, je suis désolée. J’étais bloquée dans la circulation et si fatiguée que j’ai préféré ne pas prendre de risques et passer la nuit à l’hôtel.
— Pas de problème. Vous êtes arrivée à bon port, c’est l’essentiel. Venez, nous avons juste le temps de prendre une tasse de thé. Je vous mettrai au courant du fonctionnement du cabinet avant l’ouverture.
— C’est que… Je dois d’abord déposer mes bagages au cottage.
En dépit de cette réponse, Daisy fut entraînée vers la salle de repos du personnel, où Eunice la pria de prendre place.
— Ça peut attendre, déclara la brave femme. Je parie que vous avez envie d’un thé chaud après une aussi longue route. Et je veux tout savoir de vous. Je sais pour votre bourse, bien sûr. Daniel m’avait dit que vous aviez connu des difficultés dans votre vie et que cette aide vous avait ouvert les portes de la fac de médecine.
Daisy resta stupéfaite. Elle ne s’attendait pas à rencontrer une personne si ouvertement intéressée par sa vie personnelle. À Londres, la plupart des gens vivaient sans se préoccuper des autres. Mais elle se trouvait dans un village de province, et sans doute devrait-elle s’habituer aux questions des gens.
Occupée à remplir les tasses, Eunice ne pouvait deviner son hésitation. Que lui répondre ?
— Oui, dit-elle enfin. J’étais en couple, et notre relation était difficile. Aaron était… toxique. La bourse du comte m’a permis de voler de mes propres ailes.
C’était déconcertant de parler de son passé avec une inconnue. D’habitude, elle n’abordait pas facilement ce sujet, mais Eunice lui faisait l’impression d’être une personne bienveillante qui voulait seulement lui réserver le meilleur accueil.
— Tout de même, vous deviez être une bonne élève pour être capable d’intégrer la faculté de médecine, poursuivit celle-ci en lui tendant sa tasse.
Elle vint s’asseoir auprès d’elle, prête à écouter le reste de son histoire. Poussée par cette empathie, Daisy accepta de se confier davantage.
— Oui, plus jeune, j’étais studieuse…
L’école lui avait apporté la stabilité, se remémora-t-elle. C’était aussi là qu’elle avait reçu les seuls compliments. Elle avait été l’une des meilleures élèves de l’établissement, ce qui lui avait valu le mépris de sa belle-famille, pour qui elle ne devait pas « s’élever au-dessus de sa condition ». En dépit de ses détracteurs, Daisy avait rêvé de devenir médecin. Puis elle avait rencontré Aaron.
Était-ce si étonnant qu’elle se soit retrouvée sous l’emprise de ce compagnon autoritaire et manipulateur après l’éducation qu’elle avait reçue ? Quand sa mère avait quitté le foyer, la laissant avec son beau-père et les fils de celui-ci, Daisy s’était mise en quatre pour leur plaire et ne pas être jetée dehors. Mais ils avaient profité d’elle, la traitant comme une domestique. Elle avait passé ses journées à faire les corvées et à les servir. Pour finir, elle avait échangé cette prison contre une autre, avec un amoureux qui pensait que la place de la femme était à la maison. Et comment aurait-elle pu le contredire quand elle dépendait de lui financièrement ?
— Il refusait que je poursuive des études et préférait me savoir à la maison dans un rôle plus… traditionnel.
Ce qui voulait dire être bloquée entre quatre murs et ne pas sortir sans lui, parce que Aaron avait craint qu’elle ne le trompe. Daisy avait pris conscience que cette attitude étouffante n’avait rien à voir avec de l’amour. Plus tard, quand il était devenu violent, elle avait compris qu’il était temps de partir.
— Oui, je vois le genre d’homme. J’ai des filles, et leurs flirts n’étaient pas tous des garçons corrects. Heureusement, elles sont bien mariées maintenant et je n’ai plus à m’inquiéter pour elles sur ce plan-là.
— Tant mieux, répondit Daisy. À l’insu d’Aaron, j’ai contacté un groupe de soutien en ligne pour les femmes dans ma situation. C’est là que j’ai entendu parler de la bourse du comte. Vous connaissez la suite.
Eunice hocha la tête, le regard embué.
— Il vous aimait beaucoup. Je pense qu’il vous considérait comme la fille qu’il n’avait jamais eue.
— Il était d’une telle gentillesse… Il restera pour moi un exemple, répondit Daisy, gagnée par l’émotion.
Le Dr Ryan avait été la seule présence masculine bienveillante dans sa vie, aussi le considérait-elle comme un père de substitution, celui qu’elle aurait aimé avoir en grandissant, au lieu de son beau-père tyrannique.
— Vous devriez bien vous entendre avec Thomas, ajouta Eunice. Il ressemble beaucoup à son père. Il est très bon avec les patients et place son métier avant tout. Il a connu des choses compliquées lui aussi et il appréciera d’avoir de la compagnie.
— J’ai hâte de le rencontrer.
— Thomas a hérité du titre de noblesse, en même temps que du cabinet et du village. Il est notre nouveau comte.
Daisy ne put s’empêcher de penser que c’était beaucoup de responsabilités pour un seul homme.
— Merci pour le thé et cette agréable conversation, Eunice, mais il est temps que j’aille m’installer. La journée qui s’annonce risque d’être chargée, dit-elle en se levant
Comme elle posait sa tasse dans l’évier, Eunice sortit une enveloppe de la poche de sa blouse.
— Voici les clés et votre laissez-passer. Vous n’aurez qu’à l’agiter au portillon à l’entrée du village. Bientôt, vous aurez le sentiment d’avoir toujours vécu ici.
— J’espère qu’il ne se passera pas trop de temps avant que les habitants de Little Morton me considèrent comme une des leurs.
Daisy laissa échapper un petit rire forcé pour masquer la crainte vague qui l’assaillait. Réussirait-elle à se faire accepter ?
Juste à cet instant, un homme de haute taille, en costume trois pièces bleu marine, entra dans la petite salle.
Le nouveau comte, supposa Daisy.
— Daisy Swift, la nouvelle généraliste. Enchantée, dit-elle en lui tendant la main.
L’homme la toisa. Facile pour lui qui mesurait sûrement plus d’un mètre quatre-vingt-dix ! Il baissa les yeux vers sa main tendue et la serra brièvement, comme s’il craignait d’attraper quelque infection.
Déconcertée, Daisy ne put s’empêcher de comparer le père et le fils. Thomas Ryan n’avait pas le visage souriant aux joues pleines de son père. En dépit de ses traits racés et séduisants, de ses cheveux châtains et de son regard clair, il émanait de lui une raideur et une autorité qui la déstabilisaient.
— Dr Thomas Ryan.
Son air arrogant disait clairement qu’elle aurait dû deviner son identité sans qu’il eût besoin de la décliner. Quelles manières ! Daisy n’aurait pas été surprise s’il exigeait qu’elle l’appelle « messire » et qu’elle baisse les yeux devant lui.
Puis elle se rappela qu’il était en deuil. Cela expliquait sans doute son attitude.
— J’ai été sincèrement désolée d’apprendre la disparition de votre père… , commença-t-elle.
Il hocha la tête, sans laisser paraître la moindre trace d’émotion.
— Votre bureau se trouve près du mien. Vous voudrez bien prendre connaissance de la liste de vos patients avant votre première consultation.
Là-dessus, il consulta sa montre de prix et marcha vers la porte.
Daisy était sous le choc. Il ne lui avait même pas souhaité la bienvenue ! Le rejeton de son bienfaiteur était aussi accueillant que le portillon qui barrait l’entrée du village. Toute sa personne semblait crier : « Restez à l’écart. On ne veut pas de vous ici. »
— Je pensais que le cabinet n’ouvrait pas avant une bonne heure au moins, dit-elle en le suivant. Et je viens juste d’arriver. Maintenant que j’ai un laissez-passer, je voudrais me rendre au cottage et poser mes affaires avant de revenir ici.
Il se détourna si brusquement qu’elle faillit le percuter.
— Vous voulez dire que vous n’avez pas encore emménagé ? Quelqu’un avec une once de bon sens serait arrivé la veille au moins, au lieu d’essayer de faire ça à la dernière minute avant de commencer sa première journée de travail !
— Ce n’est pas comme si j’avais un long trajet à faire, répliqua-t-elle sur la défensive.
Elle aurait pu lui expliquer la raison de son retard, comme elle l’avait fait pour Eunice, mais puisqu’il la condamnait sans même lui laisser l’occasion de se justifier, elle n’allait pas se laisser faire. Après tout, elle était arrivée à temps, donc il n’y avait pas de quoi en faire tout un plat. Il ne savait pas combien elle était dévouée à ses patients, mais il n’allait pas tarder à le découvrir. Comme le fait qu’elle n’acceptait d’ordres de personne.
Thomas Ryan consulta de nouveau sa montre et lâcha un soupir exaspéré. Il ne manquait plus qu’il lève les yeux au ciel, et elle se sentirait mortifiée, pensa Daisy.
— Docteur Swift, je ne connais pas votre façon de travailler, mais nos patients, tous résidents de Little Morton, ont certaines exigences en ce qui concerne leur praticien.
Que voulait-il dire par là ? Que son apparence n’entrait pas dans les critères acceptables ? Son attitude hautaine était détestable ! Mais elle comptait bien le traiter de la même façon pour qu’il réalise qu’elle n’était pas prête à se faire avoir. Ce temps-là était bien fini.
— Je suis habituée à travailler au sein d’un cabinet surchargé, au-delà des heures normales et avec des gens de toutes conditions sociales. Jusqu’ici, je n’ai eu aucune plainte. Si les critères en vigueur à Little Morton exigent de commencer plus tôt que l’horaire prévu au contrat, j’en prendrai note. Maintenant, afin que je puisse être de retour à temps pour les patients, ce serait mieux si je pouvais compter sur une paire de bras supplémentaire.
Daisy était parfaitement consciente de son effronterie. C’était une attitude risquée, mais elle avait eu affaire à des hommes dominateurs toute sa vie, et elle avait fini par comprendre que la meilleure tactique à adopter était de leur tenir tête. Rester forte et surtout ne pas se rabaisser. Il n’empêche que son cœur battait la chamade, tandis qu’elle attendait la réaction du nouveau comte.
Il se raidit et se remit en marche sans un mot. Daisy lui emboîta le pas, laissant derrière elle une Eunice stupéfaite. À cause de la froideur implacable de Thomas Ryan ou du défi que Daisy venait de lui lancer ? Les deux peut-être. Quoi qu’il en soit, l’ambiance de travail promettait d’être orageuse.
Qu’est-ce qui, chez elle, avait rendu le Dr Ryan si irascible, alors qu’Eunice lui avait vanté ses qualités ? Quelque chose dans son attitude laissait penser que ce n’était pas seulement le fait qu’elle fût arrivée à la dernière minute. Peut-être n’appréciait-il pas les femmes qui refusaient de se laisser intimider. Irritée, elle ne put s’empêcher de lui lancer une dernière pique.
— Vous voudrez peut-être laisser votre veste et votre gilet ici ? Ce serait dommage de les salir avant de recevoir les patients.
Il soupira, mais se débarrassa des deux vêtements et les suspendit à une patère dans l’entrée. Restait à espérer qu’il ait compris le message. Même si elle avait bénéficié de la générosité de son père pour en arriver là, Daisy estimait avoir gagné le droit d’être traitée comme son égale sur leur lieu de travail. Et s’il continuait de l’oublier, elle se chargerait de le lui rappeler.
Thomas laissa échapper un soupir désabusé. Cette Daisy Swift était tout ce qu’il avait redouté. Bruyante, insupportable et peu disposée à s’adapter. Le village attendait mieux d’un nouveau médecin. Mais son père avait engagé cette fille et, maintenant qu’il n’était plus là, il était trop tard pour exprimer des réticences.
Au fil des années, des dizaines de jeunes avaient bénéficié de la bourse mise en place par son père. La plupart d’entre eux avaient exprimé leur reconnaissance par des appels téléphoniques ou des cadeaux, parfois des cartes de vœux où ils racontaient leur parcours. Daisy Swift était la seule qui soit devenue une figure constante dans la vie de son père. Au point que Thomas en était venu à s’interroger sur les motifs de cette dernière. Quelle fille s’obstinait à rester en contact avec un homme âgé qu’elle n’avait jamais rencontré ? Cette question le tourmentait encore plus depuis qu’elle avait décidé de s’installer à Little Morton.
Il y avait forcément autre chose qu’un intérêt pour les conversations spirituelles du vieil homme. Qu’est-ce qui poussait une jeune femme séduisante à abandonner sa vie à Londres pour s’établir dans ce coin perdu des Cornouailles ? L’argent de son père ? Pensait-elle qu’il l’avait couchée sur son testament ? Et maintenant qu’il n’était plus là, voulait-elle faire de lui, Thomas, sa prochaine cible ? Si oui, elle allait vite déchanter. Son père avait été emporté trop tôt par la faute d’une femme perfide.
Une de plus, se dit Thomas en pensant à sa propre mère, Edith, qui les avait abandonnés alors qu’il n’avait que six ans. Une trahison qui n’avait pas empêché son père de tendre de nouveau la main à des inconnus moins fortunés que lui. Car en l’épousant, il avait sorti Edith de la banlieue sordide où elle avait toujours vécu. Thomas avait bien essayé de le convaincre de réduire ses dons aux bonnes causes, de peur qu’on ne profite de lui, mais aider les autres avait rendu le vieil homme heureux.
Suivant son exemple, Thomas avait créé une fondation qui apportait une assistance financière aux familles monoparentales en difficulté. C’était même par ce biais qu’il avait rencontré Jade, une jolie bénévole dont il était tombé amoureux. Pour son malheur, et celui de son père, car cette brève liaison n’avait servi qu’à fournir aux complices de la jeune femme les renseignements nécessaires pour cambrioler le manoir familial, un jour où il se trouvait absent.
Cette perfidie l’avait fait souffrir, mais pas autant que de voir la santé de son père décliner suite à la violente agression dont il avait été victime au cours de l’effraction. Ligoté et battu, le vieil homme était resté fragile et anxieux au point de ne plus se sentir en sécurité chez lui. Il était décédé quelques mois plus tard.
En plus de son chagrin, Thomas devait affronter un immense sentiment de culpabilité pour avoir introduit ces voyous dans le village. Et voilà qu’il devait travailler avec une femme dont il ne savait rien. Alors, oui, il avait des raisons de se montrer méfiant, surtout quand elle semblait ne vouloir respecter ni sa personne ni sa position.
S’il en connaissait si peu sur Daisy Swift, c’était aussi de sa faute, reconnut-il. Il avait toujours refusé d’écouter son père lui vanter les mérites de sa protégée. Peut-être y avait-il une part de jalousie chez lui, parce que cette fille avait accaparé l’attention du vieil homme. En tout cas, il se trouvait forcé de la supporter à présent. Pire, il s’apprêtait à relever ses manches et à porter ses affaires !
Thomas secoua la tête. Apparemment, le mot « imbécile » était encore marqué sur son front !
— Vous vous fichez de moi ? s’exclama-t-il en arrivant devant une Volkswagen bleu ciel, chargée à ras bord.
Daisy haussa les épaules.
— Vous trouvez ma voiture trop petite ? Que voulez-vous, je n’ai pas l’habitude de transporter des passagers qui ont votre taille.
Thomas envisagea brièvement de se rendre au cottage à pied, mais cela lui prendrait du temps, et ce retard affecterait encore davantage sa journée de travail. Plus tôt il en aurait fini avec ce déménagement, mieux cela vaudrait.
— Ça, je m’en doute, répondit-il entre ses dents.
Le siège passager était tellement avancé qu’il dut se plier en deux et remonter les genoux presque jusqu’au menton pour pouvoir fermer la portière. Du coin de l’œil, il vit un sourire moqueur se peindre sur les lèvres d’un rouge éclatant de Daisy Swift.
— Vous habitez près d’ici ? demanda-t-elle en démarrant sur les chapeaux de roues.
Elle conduisait beaucoup trop vite et prenait les virages sans même changer de vitesse. Thomas dut agripper le tableau de bord pour ne pas finir sur les genoux de la conductrice. Une situation qui aurait sans doute fait hurler de rire la demoiselle, trop contente de porter un nouveau coup à sa dignité !
À la vitesse à laquelle elle roulait, peu de gens avaient le temps de le voir recroquevillé dans sa voiture minuscule. C’était déjà ça ! Et vu la courte distance qu’ils avaient à parcourir à ce train d’enfer, ils arrivèrent au cottage avant qu’il n’ait des fourmis dans les jambes.
— C’est donc ici mon nid douillet ? s’exclama-t-elle en sortant de la voiture.
Avant que Thomas ait pu s’extraire de sa position inconfortable, elle prit des cartons sur la banquette arrière et s’avança jusqu’à la porte du joli cottage blanchi à la chaux.
— Pour répondre à votre question, dit-il en la rejoignant, je n’habite pas dans le village. La résidence de ma famille se trouve en haut de cette colline.
Du geste, il montra le manoir de pierres grises, isolé sur la falaise. C’était à présent son refuge. Personne d’autre que lui n’y entrait, et c’était mieux ainsi. En maître des lieux, il défendait jalousement sa propriété, faute d’avoir pu protéger son père.
— Très imposant ! commenta-t-elle, le nez en l’air. Et il domine tout le village. Je parie que vous adorez ça.
Tenant ses cartons en équilibre sur un bras, elle déverrouilla la porte et poussa le battant d’un mouvement de hanche.
Thomas la suivit sans répondre à sa provocation. Elle avait raison, il aimait vivre là-haut, mais pas pour le motif qu’elle pensait. La distance qu’il mettait entre lui et les autres était une protection.
Il n’avait aucune idée de ce que Daisy Swift espérait gagner par son ironie incessante, mais il n’avait pas l’intention de perdre son sang-froid. La vie d’ici était forcément différente de celle qu’elle connaissait jusque-là. Soit elle s’y habituerait, soit elle déciderait que ce n’était pas pour elle et s’en irait au bout de quelques jours. Il savait quelle option il préférait.
Son père et lui s’étaient partagé la patientèle du village. Quand Daniel avait décidé de prendre sa retraite, Thomas avait essayé de le persuader de lui laisser gérer seul le cabinet. Depuis des générations, les Ryan étaient à la tête du petit cabinet médical de Little Morton. Thomas n’avait aucune envie qu’une étrangère vienne s’installer sur son territoire. Le travail ne lui faisait pas peur, et il comptait être occupé le plus possible afin de ne pas penser à ses erreurs et à ses regrets.
— Ça me conviendra parfaitement, annonça Daisy.
Elle avait posé ses cartons et tournait sur elle-même au milieu du salon pour embrasser l’espace.
— Je suis sûr que ça n’est pas comparable à ce que vous aviez à Londres.
Ces vieilles habitations n’étaient pas grandes, mais les comtes de Morton avaient toujours fait de leur mieux pour préserver l’authenticité du village. Toutes les bâtisses étaient la propriété de la famille Ryan, qui à présent se réduisait à lui seul. Aucune n’était à vendre. Elles étaient louées par les habitants. Une façon de contrôler qui les occupait. Si les Ryan avaient permis que les cottages soient utilisés comme résidence secondaire pour vacanciers, Little Morton aurait perdu son âme depuis longtemps.
— Non, mais ce n’est pas une mauvaise chose, répondit-elle en allant inspecter la petite cuisine. Au moins, j’ai plus de deux pièces et, en prime, pas de voisins bruyants. Sans parler de ce magnifique jardin en friche…
Les traits de la jeune femme s’illuminèrent, tandis qu’elle regardait par la fenêtre l’espace de verdure ensoleillé. Elle paraissait sincère.
— Dans le centre de Londres, ça coûterait une fortune, ajouta-t-elle en se tournant vers lui.
Puis revenant dans la pièce principale, elle se laissa tomber sur le vieux canapé en tissu à fleurs qui faisait partie du mobilier de la location. Thomas ne put s’empêcher de penser qu’elle détonnait dans ce décor rustique. Daisy Swift était une jeune femme ultra-sophistiquée, citadine jusqu’au bout des ongles. Jamais elle ne s’intégrerait ici.
Avec ses cheveux blond platine, ses grands yeux bleus et ses lèvres d’un rouge écarlate, elle ne passait pas inaperçue. Elle portait une jupe noire, un chemisier de soie gris et des escarpins d’une hauteur vertigineuse, peu adaptés à l’environnement local. Mais elle s’en rendrait vite compte après avoir arpenté les rues pavées de Little Morton.
Thomas posa les affaires qu’il portait sur le sol. Un nuage de poussière s’éleva dans l’air, le faisant éternuer.
— Désolée, c’est sûrement un souvenir de Londres. Ces cartons n’ont jamais été déballés depuis mon dernier déménagement. Le rangement et le ménage, ce n’est plus mon truc.
Son visage rayonnait, comme si elle tirait une fierté de ne pas avoir le temps d’entretenir son intérieur. Cependant, l’intonation de sa voix suggérait autre chose. Un passé qui la forçait à fuir sans cesse ?
C’était autant de raisons de se méfier d’elle. Il aurait dû se renseigner sur cette femme qui était devenue si importante dans la vie de son père. Pour Daniel Ryan, la personnalité de Daisy Swift et ses qualifications étaient tout ce qu’il avait eu besoin de connaître pour l’engager. Comme d’habitude, trop confiant pour son propre bien. Un défaut qui lui avait coûté cher, malheureusement.
Eunice avait demandé qu’il y ait un entretien préalable, pour faire les choses dans les règles. Jouant de son autorité, son père avait accepté à condition de mener l’interview par webcam. Il s’était arrangé pour qu’elle ait lieu pendant que Thomas participait à une conférence. Si bien que tout avait été joué d’avance et qu’il n’avait pas eu son mot à dire. Cette femme avait eu une emprise manifeste sur son père, et il continuait de s’interroger sur ses motivations.
Après plusieurs allées et venues, il déclara :
— Si vous avez terminé, pourrions-nous rentrer au cabinet et nous mettre au travail ?
En l’aidant à déménager, Thomas se sentait déjà trop impliqué dans la vie de sa nouvelle collègue, alors que les choses entre eux devaient rester strictement professionnelles. Une façon de ne pas se compromettre en dehors du travail, comme ça avait été le cas avec Jade. Ce que Daisy ferait hors du cabinet ne le concernait pas, et réciproquement.
— Il reste quelques bricoles dans le coffre, répondit-elle. Oh… et mes chaussures.
Ils revinrent vers la Volkswagen, et elle commença à le charger de cartons. De son côté, elle prit deux grands sacs-poubelle qu’elle cala sous ses bras avant d’en empoigner deux autres. Thomas supposa qu’ils contenaient ses vêtements complètement froissés.
— Vous pouvez porter une paire de chaussures ?
Et sans attendre sa réponse, elle lui suspendit des escarpins argentés au bout des doigts. Mon Dieu ! De quoi avait-il l’air ? Mais son humiliation fut totale quand elle lui passa la bandoulière d’un sac à main pailleté sur l’épaule.
Thomas réprima un soupir exaspéré. Ça ne serait pas une mince affaire de faire rentrer Daisy Swift dans le rang.
— Que faites-vous pour vous détendre par ici ?
Tenant à deux mains une tasse de thé bien méritée, Daisy s’appuya contre le bureau de son confrère.
Cette première journée de consultations s’était terminée bien au-delà de l’horaire prévu. La plupart des patients qu’elle avait reçus n’avaient présenté que des affections bénignes, et elle les soupçonnait d’avoir fait le déplacement dans le seul but de rencontrer la nouvelle généraliste. Elle s’était sentie scrutée comme un mannequin dans une vitrine de mode. Restait à savoir quand cette curiosité s’estomperait, et si on la considérerait un jour autrement que comme une étrangère.
Pour se faire accepter, Daisy était résolue à participer aux activités locales. Le mode de vie était totalement différent de celui qu’elle avait mené dans la capitale, mais elle appréciait le changement. Et elle ne pouvait se cacher éternellement en prétextant une surcharge de travail. Cela revenait à donner raison aux gens comme son ex, qui l’avaient empêchée de vivre librement.
Si elle ne se lançait pas facilement dans des relations amoureuses, à cause d’un manque de confiance en elle et d’un furieux désir d’indépendance, elle pouvait néanmoins se faire des amis et avoir une vie sociale, n’est-ce pas ? À force de tenir les autres à distance, elle avait oublié d’entretenir des relations amicales. Il était grand temps de s’intégrer et de se faire une vraie place dans ce monde au lieu de se contenter d’exister.
Les seules personnes à qui elle avait parlé jusque-là étaient Eunice et Thomas. Malheureusement, l’assistante si sympathique était partie garder ses petits-enfants, la laissant seule avec son austère confrère. Et à en croire ses soupirs et son regard obstinément rivé sur l’ordinateur, il était peu disposé à accepter sa présence, et encore moins à répondre à ses questions.
En l’aidant à emménager dans le cottage le matin même, il lui avait tout de même montré qu’il n’était pas totalement insupportable. Elle riait encore intérieurement en se rappelant son expression quand il avait porté ses escarpins et son sac, mais il l’avait fait sans broncher. Elle pouvait donc espérer qu’il n’était pas aussi snob qu’il voulait le paraître.
C’était dommage qu’il se donne de grands airs. Il était très beau avec ses yeux gris-bleu et ses cheveux châtains. Non qu’elle eût en tête de se trouver un homme, se défendit-elle immédiatement. Et même si c’était le cas, elle ne choisirait pas un autre type qui pensait avoir la mainmise sur elle.
— Se détendre ? dit-il en relevant enfin les yeux.
Il paraissait réellement surpris. Daisy soupira.
— Oui. Ce qu’on fait en dehors du travail.
— Je ne fais rien.
Non, bien sûr, M. le comte passait probablement son temps libre à astiquer l’argenterie ou à compter ses millions !
— Que font les gens d’ici pour se retrouver et se faire des amis ?
Il parut réfléchir.
— Il y a le pub et le salon de thé. Nous avons aussi quelques fêtes dans l’année où tout le village se rassemble.
Bon, c’était déjà quelque chose, pensa Daisy. Elle serait ravie d’explorer les alentours ou de savourer un thé en terrasse, mais il lui fallait trouver le moyen de s’intégrer vraiment dans la vie de la petite communauté. Si leurs fêtes ressemblaient à celles qu’elle avait pu voir dans des reportages à la télévision, où toute la population venait participer aux animations et s’encourager mutuellement, Thomas Ryan ferait un malheur en présentant sa belle bouche au kiosque à baisers.
Elle retint un petit rire en imaginant les vieilles demoiselles qu’elle avait reçues en consultation vider leur porte-monnaie pour un moment privilégié avec le séduisant Dr Ryan.
— C’est justement à ce genre d’événement que je pensais, répondit-elle. Ai-je besoin d’un passe pour ça aussi ?
— Non, tout le monde y est bienvenu.
« Même vous. » Daisy aurait parié qu’il s’était retenu d’ajouter ça.
— Nous avons le Festival du crabe la semaine prochaine, poursuivit-il. Si ça vous dit…
— Bien sûr. Comment pourrais-je décliner une invitation personnelle du comte ? Je serais ravie d’assister au Festival du crabe avec vous. Ce serait un grand honneur.
— Mais ce n’est pas…
— Merci de vous montrer si accueillant pour mon premier jour, Thomas. Je me sens vraiment la bienvenue, déclara Daisy en lui décochant un sourire éclatant.
Elle éprouva une intense satisfaction en le voyant s’agiter gauchement dans son fauteuil. Puis il soupira et parut se résigner. Sans doute venait-il de comprendre qu’elle était là pour rester.
— Je suis sûr que vous serez un atout pour ce cabinet, dit-il, les dents serrées.
Daisy quitta le bureau, fière de ce qu’elle avait obtenu. Quand le Dr Ryan saurait qu’elle ne se laissait pas marcher sur les pieds, Little Morton pourrait bien devenir l’endroit rêvé pour prendre un nouveau départ.
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Comment s’était-il laissé entraîner dans un truc pareil ? se demanda Thomas. Daisy avait le chic pour arriver à ses fins sans vous laisser la moindre chance de refuser.
Mais il se sentait aussi coupable pour la façon dont il l’avait traitée à son arrivée. Comme Eunice le lui avait rappelé, Daisy Swift n’avait fait qu’accepter le poste que le Dr Ryan lui avait offert. Même s’il avait des doutes sur ses intentions, il s’efforçait d’être en bons termes avec elle. Raison pour laquelle il se trouvait à présent sur le port pour ce festival qui ne l’intéressait pas. Pire, il était assis sur un tabouret, prêt à basculer dans un bac d’eau glacée !
— C’est pour la bonne cause, avait dit Daisy pour le persuader de se présenter à l’attraction qui manquait de candidats. Ils lèvent des fonds pour le centre de secours en mer. Je m’inscrirais bien, mais… je ne suis pas sûre que l’on récolterait beaucoup d’argent.
Thomas avait cru percevoir une expression de crainte dans son regard. Vivement, elle avait cillé et, lui prenant le bras, l’avait entraîné vers l’équipe de sauveteurs.
Même s’il fallait reconnaître qu’il aurait payé cher pour la plonger dans le bac au-dessous de lui, il sentait qu’elle redoutait cette perspective. Daisy, si sûre d’elle d’habitude, cachait donc des faiblesses.
En l’espace d’une semaine, elle avait réussi à semer le chaos dans sa vie. Non seulement elle se croyait chez elle au cabinet, se permettant de le déranger et de s’asseoir sur son bureau pour siroter d’innombrables tasses de thé, mais elle l’entraînait à cette fête qui, pour lui, était plus destinée aux enfants et aux touristes. D’un autre côté, il était bien obligé de l’introduire dans la communauté de Little Morton pour qu’elle se familiarise avec les habitants. Cela faisait partie des vœux de son père, et il tenait à les respecter. Mais il n’était pas forcé d’aimer ça, n’est-ce pas ?
Une autre balle frappa la cible de toile près de lui, sans mettre dans le mille. Jusque-là, seuls quelques gamins avaient tenté leur chance, mais plus tard, quand leurs pères auraient goûté le cidre artisanal sur le stand de Billy Jackson, cela changerait. Le pantalon retroussé jusqu’aux genoux, Thomas attendait l’inévitable. Surtout quand il vit Daisy s’avancer à son tour, une balle à la main.
— J’espère que vous apportez une bonne mise, docteur Swift, lança-t-il depuis son perchoir.
Daisy agita un billet de dix livres dans sa direction avant de le remettre au sauveteur en mer qui tenait l’urne des dons.
— Je suis sûre que le spectacle vaudra chaque penny.
Elle recula d’un pas et lança la balle avec une force dont il ne l’aurait pas crue capable. Le projectile frappa durement la cible, mais un peu trop à droite.
— Dommage, c’était presque ça, ironisa-t-il.
Immédiatement, il regretta sa repartie en voyant l’expression déterminée de Daisy.
— Rassurez-vous, docteur. C’était juste un coup d’essai pour m’échauffer.
Fermant un œil, elle se concentra pour ajuster son tir.
Thomas eut à peine le temps d’entendre le signal annonçant qu’elle avait frappé dans le mille qu’il bascula dans le bac. L’eau froide lui coupa le souffle. Il se redressa en secouant la tête pour évacuer l’eau de ses oreilles. Ce n’était pas l’image qu’il projetait habituellement, et il se sentait passablement humilié.
— Bien joué, marmonna-t-il, comme elle s’approchait en arborant un sourire de triomphe.
Thomas capta le regard bleu qu’elle promenait sur son corps ruisselant. Au même instant, il réalisa qu’il n’avait pas pensé à emporter une tenue de rechange.
Daisy avait éclaté de rire en le voyant tomber à l’eau. Mais à présent, elle ne pouvait détourner les yeux de sa silhouette mouillée. Sa chemise blanche devenue transparente moulait son torse musclé et son ventre plat, tandis que son pantalon épousait le contour de ses cuisses énergiques.
Elle sentit ses joues s’empourprer et prit conscience que la plaisanterie se retournait contre elle. Cependant, elle n’avait jamais eu l’intention de l’humilier publiquement. En arrivant au stand, elle l’avait juste poussé devant elle, paniquée à l’idée d’être jetée à l’eau. En acceptant, Thomas lui avait évité de se donner en spectacle.
Depuis leur premier échange houleux, il s’était un peu radouci. Peut-être sur la recommandation d’Eunice, pour qui Thomas Ryan restait un garçon absolument charmant. De toute évidence, l’assistante était prête à tout pour sauver l’ambiance au cabinet.
Daisy avait la curieuse impression qu’il avait besoin de s’intégrer ici, au moins autant qu’elle. Il semblait faire uniquement le trajet entre son manoir et le cabinet, sans fréquenter qui que ce soit en dehors des heures de travail. Depuis la disparition de son père, il devait se sentir très seul dans cette bâtisse austère au sommet de la colline.
Elle savait parfaitement ce qu’on ressentait dans ce cas-là. Elle aussi avait fait l’expérience de la solitude. C’était même pour sortir de sa routine qui lui pesait qu’elle était venue à Little Morton. Même si personne ne la commandait plus, elle redoutait de laisser les autres entrer dans sa vie par crainte d’être blessée.
Thomas l’avait surprise en acceptant de l’accompagner à cette fête locale et de payer de sa personne au stand des sauveteurs en mer. Il se montrait coopératif, et cette journée qu’ils passaient ensemble les aiderait peut-être à chasser les idées préconçues que chacun nourrissait sur l’autre. Il s’agissait d’une tentative de rapprochement, rien d’autre. Et certainement pas d’une excuse pour dévorer des yeux son séduisant collègue !
— Vous êtes tout mouillé, dit-elle, faute de mieux.
— Ce n’était pas ce que vous cherchiez en lançant votre balle ?
D’une main, il ébouriffa ses cheveux dégoulinants, exactement comme s’il sortait de la douche. Daisy sentit son imagination s’emballer. Sans doute un sursaut de sa libido en berne pour lui rappeler que son célibat durait depuis trop longtemps. Sinon, pourquoi fantasmerait-elle au sujet d’un homme avec lequel elle n’avait rien en commun à part le travail ?
— J’ai bien ri, c’est vrai, avoua-t-elle. Maintenant, je suppose que je dois vous trouver une serviette.
— Ce n’est que mon premier bain forcé de la journée. Apparemment, vous n’êtes pas la seule à vouloir me faire boire la tasse.
D’un hochement de tête, il désigna la file d’attente qui s’était formée devant le stand des sauveteurs. Les cris enthousiastes qui avaient accueilli la performance de Daisy avaient attiré des amateurs.
Elle ne pensait pas qu’ils étaient animés d’une mauvaise intention à l’égard du Dr Ryan. Ce qui les motivait, c’était plutôt la nouveauté de voir leur comte participer à l’événement.
Thomas eut le mérite de sourire en regagnant sa place sur le tabouret.
Daisy jugea qu’elle n’avait rien à gagner à assister au spectacle une deuxième fois. Au contraire, elle n’en serait que plus émoustillée. Et ce serait elle alors qui aurait besoin d’un bain froid. Non, merci !
— Je pourrais courir jusque chez vous pour vous rapporter de quoi vous changer, proposa-t-elle.
C’était bien la moindre des choses quand il se trouvait dans cette situation à cause d’elle.
— Non.
Le ton sans appel la surprit. Comme si la suggestion qu’elle venait de faire était absolument irrecevable.
— Ça ne me dérange pas, je vous assure, expliqua-t-elle, un peu décontenancée. Si vous me donnez vos clés de voiture, je serai de retour dans dix minutes.
— J’ai dit non. Je ne laisse personne entrer dans ma propriété sans surveillance.
Le médecin inflexible et hostile qu’elle avait rencontré le premier jour était de retour. Tout ça parce qu’elle offrait de lui rendre service ? Était-ce si incroyable que quelqu’un lui propose de l’aide ou avait-il simplement du mal à l’accepter venant d’elle ?
Daisy se demanda si elle arriverait jamais à cerner cet homme quand il se montrait d’humeur si changeante.
— Je ne vais pas voler votre argenterie, si c’est ce que vous craignez.
Elle avait lancé cette remarque d’un ton railleur pour mieux souligner l’absurdité de son attitude. L’expression de culpabilité qui se peignit sur les traits de son collègue lui indiqua qu’elle avait fait mouche.
— Ça n’a rien de personnel, dit-il.
Cette réponse ne fit que la vexer davantage. S’intimant de ne pas attirer l’attention sur eux, elle répliqua d’une voix sourde :
— Ah non ? Comment voulez-vous que je le prenne ?
— Je refuse qu’on aille rôder autour du manoir, c’est tout, dit-il en haussant les épaules.
Rôder ? Daisy était sidérée. On l’avait accusée de beaucoup de choses par le passé, mais d’être une voleuse, jamais ! C’était inqualifiable et gratuit. S’il la voyait comme une femme sans scrupules voulant profiter de lui, il la connaissait très mal. Pire, cela montrait un grave manque de confiance et de respect de la part d’un confrère. Après ça, Eunice aurait toutes les peines du monde à la convaincre que Thomas Ryan était une belle personne et non un aristocrate prétentieux, persuadé que tout le monde lui en voulait. Quelqu’un avait dû le blesser par le passé pour qu’il soit paranoïaque à ce point. Mais qui ?
— Vous pouvez geler sur place ! J’essayais seulement de vous aider, pas de repérer les lieux pour préparer un mauvais coup.
Là-dessus, elle s’éloigna, en proie à une telle colère qu’elle aurait aimé passer tout l’après-midi à le faire tomber dans l’eau glaciale. Sa seule consolation fut d’entendre un grand plouf derrière elle. Quelqu’un venait d’accomplir sa vengeance.
Un sourire de satisfaction aux lèvres, elle partit à la découverte des autres attractions du petit festival. Les stands alignés le long du port, les guirlandes de fanions pendues aux réverbères et les rires joyeux créaient une ambiance festive. Toute la petite communauté était de sortie pour se divertir. Il y avait aussi des touristes, ravis de dépenser leur argent dans cette fête de village, mais Daisy reconnaissait la plupart des visages autour d’elle. Des patients, des clients du pub et du salon de thé, d’autres qu’elle connaissait de vue.
La disposition du village était telle qu’il était facile d’en faire le tour à pied. La promenade permettait de découvrir de magnifiques points de vue sur la mer. Tout en déambulant, Daisy échangeait quelques mots avec des promeneurs. Jusque-là, elle n’avait pas senti d’opposition à sa présence à Little Morton, juste une certaine prudence.
Surtout de la part de Thomas.
Cela prendrait du temps, se dit-elle en soupirant. Elle avait espéré que cette journée marquerait leur rapprochement. Mais, après cette conversation, elle se sentait plus indésirable que jamais.
— Bonjour, docteur Swift. Voulez-vous goûter nos caramels faits maison ?
Derrière le stand de bonbons, Daisy reconnut Marie Talbot, une de ses patientes. Celle-ci lui avait apporté une corbeille de muffins au chocolat, lors de sa première journée au cabinet. Aujourd’hui, le sourire chaleureux de Marie et ses friandises étaient particulièrement bienvenus.
— J’en meurs d’envie, Marie. Merci.
Daisy prit des morceaux de confiserie proposés à la dégustation et les laissa fondre sur sa langue.
— Alors, quel est le verdict ? demanda la jeune mère de famille.
— Délicieux ! Je pense que mon tour de taille risque d’en pâtir, répondit Daisy en sortant sa monnaie pour payer un sachet orné d’un ruban rose.
Ces caramels seraient une consolation quand, ce soir, seule dans son cottage, elle repenserait à sa discussion avec Thomas.
Sa promenade la ramena bientôt au stand des sauveteurs où Thomas avait fini de jouer l’homme-poisson. Il l’attendait, habillé de vêtements secs qu’on avait dû lui prêter. Le T-shirt blanc barré de l’inscription Little Morton Crab Festival en lettres roses moulait son torse. Quant au short de surf bariolé, ce n’était évidemment pas son style, mais il le portait admirablement.
— On se revoit lundi au travail, déclara-t-elle d’un ton bref, en s’efforçant de ne pas fixer les gouttelettes qui s’accrochaient à ses longs cils.
Elle l’avait assez vu et entendu pour aujourd’hui et ne tenait pas à supporter davantage sa présence.
— Attendez ! Je suis désolé de ce que je vous ai dit tout à l’heure. J’ai eu tout le temps d’y repenser entre deux plongeons. Je ne voulais pas vous offenser. Il se trouve que je ne laisse personne entrer chez moi.
— Vraiment personne ?
Daisy comprenait qu’on veuille préserver son intimité. Elle-même n’invitait jamais une foule de gens chez elle. Mais l’attitude de Thomas lui semblait bizarre.
— Non, personne, confirma-t-il. Donc, vous voyez, ce n’est pas vous le problème, mais moi.
Le sourire éclatant qu’il ébaucha était tout aussi désarmant que sa réponse. C’était la première fois qu’elle le voyait sans cette façade austère qu’il arborait d’habitude.
— Oh… Eh bien, souvenez-vous-en la prochaine fois que vous aurez envie de vous en prendre à moi.
Elle brûlait de découvrir la raison pour laquelle il protégeait si jalousement son espace personnel, mais pour cela elle devait s’immiscer davantage dans sa vie. C’était trop dangereux. Elle refusait aussi de le trouver sympathique, car il avait tendance à la dominer, même si ce n’était pas toujours intentionnel.
Il était grand temps qu’elle élargisse sa sphère sociale, pensa-t-elle. Il y avait d’autres personnes à fréquenter dans ce village en dehors de Thomas Ryan.
— Désolé. Je n’ai pas l’habitude de partager ce qui relève de ma vie privée. Mais je réfléchirai avant de parler à l’avenir. Puis-je vous offrir à déjeuner en guise d’excuses ?
Daisy l’aurait volontiers laissé mariner encore un peu, mais refuser son offre de paix n’arrangerait pas la situation. Et elle ne pouvait résister à l’odeur appétissante qui venait des camions de restauration.
Ils commandèrent un cornet de fish and chips à partager et allèrent s’asseoir sur la digue. Posant le sac qui contenait ses vêtements mouillés, Thomas prit une poignée de frites dorées.
— Je meurs de faim !
— Comment se fait-il que vous ne preniez jamais part à ce genre de festivités ? demanda Daisy. La journée a été amusante, et je pense que tout le monde était content de vous voir.
Il haussa les épaules.
— Petit, j’y venais. Puis les études et le travail m’ont accaparé. Peut-être que je pensais aussi que ma réputation en pâtirait. Mon père était très respecté et je me devais de lui ressembler. En tout cas, je fais de mon mieux pour être digne de lui.
— C’est pour sauvegarder votre réputation que vous ne voulez pas de moi au cabinet ?
Sur le point de mordre dans une frite, il suspendit son geste et écarquilla les yeux.
— Ce n’est pas du tout…
— Inutile de le nier. Il est clair que vous n’appréciez pas ma présence ici. La pauvre Eunice aussi l’a compris.
Thomas la regarda par-dessous ses paupières baissées.
— Je suis désolé si je vous ai donné cette impression. Depuis le décès de mon père, je suis méfiant vis-à-vis des personnes extérieures. Or, je ne connais rien de vous en dehors de ce qui est mentionné dans votre CV. C

TITRE ORIGINAL : A GP TO STEAL HIS HEART
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
© 2022, Karin Baine.
© 2022, 2026, HarperCollins France pour la traduction française,
de Françoise Pinto-Maïa.
ISBN 978-2-2805-3475-8

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — https://www.harlequin.fr/contenu/contactez-nous
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce roman a déjà été publié en 2022
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/cover/cover.jpg
8
L]
A
L]
N
|_
a
L]
(D

HARLEQUIN

¢

KARIN SAINE
COMTEz1pEyr|N
LYNNE GRAHAM
LA FIERTE DE NIK COZAKIS





